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Nous avons ment ionné , i' y ;i léjà p lus ieurs 

m o i s , des laits tendant a prouver que les ma­
tières qui en t rent dans la composition des cou­
leurs d 'un papier de t en tu re peuvent , dans cer­
tains cas , s 'évaporer , el . se mêlant à l'air , 
r endre dangereuse et même m o r t e l e l 'a tmos­
phère d 'une chambre nouvel lement tapissée. I n 
fait de cette na ture vient d 'ê t re observé en An­
gle terre : 

M. H. Fuel lant occupe une maison de Sheep-
colwall , près Ciplon. Ses trois enfants avaient 
une chambre où l'on avait récemment collé du 
papier . Ces enfants devinrent malades , et l'on 
ne put d 'abord reconnaî t re leur indisposit ion. 
La n u i t , les don leurs augmentè ren t , el le m é ­
decin vit bientôt appara î t re les symptômes de 
l 'empoisonneineni . Comment l a c ident élait-i l 
arrivé ? comment ses effets pouvai t - i l i devenir 
p)us graves à chaque m o m e n t ? C'est ce que le 
docieur s 'expliqua en examinant la chambre des 
enfants. On y avait fait beaucoup de \e\\ pour 
sécher les tentures vertes nouvellement posé' s. 
La pe in ture du papier contenait une quant i té 
inusi tée d 'a rsenic , et ce poison, en s 'évaporant , 
avait vicié l 'a tmosphère au point de la rendre 
dangereuse à respi rer . On transféra les enfants 
dans une au t re chambre et leur santé se rétabli t 
peu a peu. 

Une analyse faite par le docteur a permis de 
reconnaî t re qu 'un petit morceau de papier de 
ten ture contenai t assez d 'arsenic pour tuer une 
g rande personne . 

Nous extrayons du Courrier du Havre des 
rense ignements curieux sur les ravagea tou­
jou r s croissants occasionnés par l 'abus des 
boissons alcooliques. 

Le résul tat de ce que l'on est convenu d ' ap ­
peler le progrès est quelque chose de fort t r is te . 
Il est facile de constater au jourd 'hu i dans quel 
état d 'abrut issement est tombé une cer ta ine 
partie de la classe ouvr ière depuis qu 'on s'est 
livré avec une véritable fureur à la distillation 
empoisonnée des bet teraves , du riz el des pom­
mes de te r re . j . a. 

Les vins et sur tout les eaux-de-vie de France 
(frenrh brandi/j jouissent en Angleterre d ' une 
faveur marquée . Lu petit verre de vrai cognac 
pr ime tous les sp i r i tueux, quels qu ' i ls soient , 
même sur ies tables pr incières et loyales. S e u ­
lement , nous devons le dire a regre t , le vrai 
cognac n'existe presque pli s que de n o m ; e t , 
sous ce nom , un commerce sans scrupule livre 
des produi ts qui n 'ont rien de commun avec le 
produi t de la vigne t ransformée par la dist i l la­
tion. 

Qu'on y songe, pendanl qu'il en est encore 
t e m p s : l ' eau-de-v ie de vin est un produit s a i n , 
d 'une haute valeur gas t ronomique et même 
hygiénique, dont la F iance a le monopole de 
fait et qui peut devenir l 'objet d 'un commerce 
i m m e n s e . Far cont re , l ' eau-de-v ie de riz. de 
fécule, de bet teraves , est un produit malfai­
san t , funeste a la s a n t é , et dont la fabrication, 
possible partout en France comme hors de 
F r a n c e , ne peut donner a notre industr ie que 
des profils médiocres grâce à la concur rence 
universel le . Si nous laissons périr en nos mains 
ce précieux monopole des e a u s - d e - v i e , en p ros ­
tituant la marque française aux produits d 'une 
distillation bâtarde, c'en sera bientôt fait de 
not re exportation île spi r i tueux. .Nous aurons 
tué la poule aux œufs d'or. 

Que si , nous nous élevons de ces calculs 
purement mercant i les a des considérat ions mo 
raies et sociales , nous t rouverons que la tolé­
rance qui permet aux produits de la distillation 

du riz , des bet teraves et des pommes de lerre 
de p rendre place dans la consommat ion à côté j 
et sous le couvert des oaux-de-vie de vin , est 
une source de dégradat ion morale et de dégé­
nérescence pour l 'espèce. 

Ce n'est pas nous qui disons cela , ce sont les 
plus hautes auto : ités qu 'on est habi tué a r e s ­
pecter en F i ance : la science d 'abord , l 'organe 
de la loi ensui te . 

Vo ic i , d 'après la Gazette des Tribunaux , 
l 'opinion e x p r i m é e , dans un procès jugé r é ­
cemment à Rouen , par M. Morel, médecin de 
l 'hospice des aliénés des Qualre-Mares : 

« Après avoir exposé avec détail les ravages 
produi ts dans les classes populai res , par l 'abus 
îles boissons alcooliques . M Morel a déclaré 
qu il en résul te une maladie funeste appelée 
alcoolisme chronique par la science, et dont la 
cousé.quciic est d'envoyer annue l lement un ce r ­
tain nombre d 'al iénés dans les asiles spéciaux. 
Les enfants issus de ces malheureux sont é t io ­
lés, rachi t iques et souvent idiots. 

» D'autres t é m o i n s , notamment M. Bouillot , 
commissai re de po l i ce , ont exposé que les o u ­
vriers des bas quar t i e r s de la ville sont habi tués 
de p rendre chaque j o u r , en quant i t é considé­
r a b l e , de ' ' eau-de-v ie vendue très bon marché , 
el que ceux qui en boivent de maniè re à s 'eni­
vrer sont comme furieux a la sui te de ces ex­
cès. » 

O r , quel le est l ' eau-de-v ie que boivent ces 
ma lheu reux , qui passent progressivement de 
l ' ivresse furieuse à la folie ca r ac t é r i s ée , puis à 
l ' idiotisme ; quel est le l iquide cruel, ou plutôt 
le poison impitoyable qui compose ces Grands 
Coups que nous voyons s'afficher insolemment 
à cer ta ines devantures de b o u t i q u e ? Des eaux-
de-vie où il n 'est pas ent ré un a lôme de vin. 
Une concur rence à toute ou t rance s'est établie 
en t re des débi tants sans scrupules , pour empoi ­
sonner au rabais la classe ouvr ière ; et j u s ­
qu' ici on y a trop bien réuss i . 

E. MOUTTET. 

T r i b u n a u x . 

Nous apprenons que la Cour impér ia le de 
Douai a rendu son arrêt dans le procès en 
contrefaçon Lesage-Gœlz de Mulhouse contre 
Bailly ; ce dern ier a été condamné . comme 
contrefacteur , aux frais du p r o c è s , à 500 fr. de 
dommages - in t é rê t s , à la confiscation de tout le 
matériel contrefait et à l'affiche du j u g e m e n t en 
50 exempla i res , pour être apposés à Lille, Douai, 
Cambra i , Par is et Mulhouse. 

FAITS DIVERS. 
L'Académie française vient de procéder à 

j l 'élection d 'un de ses m e m b r e s , en r e m p l a c e -
! ment de M. Alexis de Tocquevil le . 

Au premier tour de s c r u t i n , le P . Lacordai re 
! a été élu. 

Les voix se sont ainsi répar t ies : 
Le II. P. Lacordai re , 21 voix. 
M. Alazerès, 7 » 
M. Camille Doucel, 3 •> 
M. Léon Halévy , 3 » 
M. Henri Martin, 1 

C'est M. Guizot qui répondra au réc ip ien-
| darre. 

Le b u r e a u , en celle occasion, sera ainsi com-
| posé : M. Guizot , d i rec teur ; M. de La Prade , 
; chancel ier , et M. Villcrnain , secré ta i re p e r p é -
| tuel . 

— l u e lettre écri te du Miemoapolis (Minne­
sota) , au Courrier des Etat-l'nis , et datée du 

j mois de décembre , rappor te un exemple ca rac ­

tér is t ique du sen t iment de vengeance dont sent 
géné ra l emen t an imés les Indiens : 

« A l 'époque du paiement annuel fait aux 
chippewas l'an d e r n i e r , dans la pra i r ie du Cy­
gne , un guer r i e r chippewa fut tué par un au t r e 
de la même t r ibu , mais faisant par t i e d 'une 
an t r e bande Le meur t r i e r avait réussi à s ' é ­
c h a p p e r , et on n 'en avait plus en tendu p a r l e r , 
quand , la semaine dern iè re , il r epa ru t du côté 
de la r ivière du Cygne. Il r en t ra dans le camp 
et lut reconnu par 'a femme du gue r r i e r mor t . 
Elle alla p rendre un fusil et le tua du premier 
coup . Le frère de c e l u i - c i , qui étai t p r é s e n t , 
leva son fusil et tua l ' Indienne sur la place ; 
mais il fut tué à son tour presque aussi tôt par 
le frère de cette H r n i è i e . » 

Aucun au t re parent des victimes ne se t r o u ­
vant p r é s e n t , le massacre en res te l à , ajoute 
philosophiquement la !ei«re. 

— Quand elle s • ma i l'a sle chez des individus 
privés des bienfaits ue la fortune et de l ' éduca­
tion, la probité a un méri te de p lus , dit le Droit 
en rappor tan t le fait suivant : 

Le nommé Dans , chiffonnier , d e m e u r a n t 
passage Doré, 1, a t rouve , il y a trois j o u r s , sur 
la voie publ ique , près des Tui le r ies , un bracelet 
en or , décoré de feuilles émail lées et enrichi de 
d i aman t s , le tout d ' une valeur d 'environ 1,000 
francs. Le chiffonnier avait r i m a s s e ce bijou 
avant sept heures du malin , alors que la rue 
était encore peu fréquentée , et il n 'avait été 
r e m a r q u é par personne . Il s 'empressa de p o n e r 
sa trouvaille chez le commissa i re de police, qui 
a res t i tué le lendemain le bracelet à sa légit ime 
propr ié ta i re . Celle-ci a récompensé géné reuse ­
ment l 'honorable chiffonnier. 

— Le nommé Vasseur , homme de peine au 
service de M. Tamis ier , te intur ier se présenta 
lundi à onze heures et demie du matin au 
N. 46 , rue de la Vic to i re , afin de toucher une 
facture dont le montant était dû par un s<eur 
Vallé, domicilié au deuxième étage au dessus de 
l 'entresol . L 'homme de peine compri t mal l ' in­
dication qui lui avait été donnée par le con­
c ierge , et il sonna au premier é lage , à la porte 
d 'un appa r t emen t occupé par le s ieur H . . . , 
peintre de mar ine . Cet ar t i s te , qui était seul 
chez lui , vint ouvr i r . Vasseur lui présenta la 
facture . — Ce n'est pas pour moi , s 'écria d 'un 
air furieux le peintre après y avoir j e t e r un 
coup d 'œi l . Ret i rez-vous ! L 'homme de peine 
obéit à cette injonction el il s 'éloignait lo rsque , 
profitant de ce que la porte était encore en t re -
bai . lée, le s ieur H. . . le frappa violemment avec 
une paire de ciseaux dans la région de l 'aisseil le. 
Ensu i te , il s 'enferma , laissant sur le palier ce­
lui qu'il venait de blesser. 

Vasseur descendit péniblement l 'escalier en 
appelant du secours e< ent ra tout couvert *te 
sang chez le concierge , auquel il fit part de ce 
qui lui était a r r ivé . Indigné , le concierge, tout 
en donnant des secours au blessé, fit p iéveni r 
M. Bel langer , commissa i re du quar t i e r de la 
Chaussée-d 'Ant in . Ce magis t ia t envoya le s ieur 
Tissol , a t taché à son bureau en qual i té d ' in­
spec teur , pour amener devant lui l ' inculpé . 
L 'agent voulut s 'acquit ter de celte mission ; 
mais , lorsqu'i l eu t sonné , il vit debou t , su r le 
seuil de sa por te , le s ieur H . . . , qui tenait de 
chaque main un p is to le t , et qui lui cria : « Si 
l'on ne me laisse pas t ranqui l le , j e fais sauter 
la cervelle au premier qui se présentera ! » 

Reconnaissant qu'il a affaire à un fou, l ' ins­
pecteur se re l i re el informe le commissa i re de 
police île ce nouvel incident . M. be l langer se 
rend alors lu i -même sur les lieux. Arrivé à 
la porte de l ' i ncu lpé , il le somme d 'ouvri r . C e ­
lui- i , onsse les verrous , et déclare qu' i l est 
dé te rmine à tuer tous ceux qui essa ie ion l de 
forcer sa re t ra i te 

P o u r prévenir d ' au t res accidents et peu t -ê t re 
la mor t de p lus ieurs personnes , le commissa i re 
croit devoir recour i r à un a u t r e moyen Dans la 
persuasion q u e le pe in t re sort i ra tôt o u tard de 
son appa r t emen t , il place deux agents en sur ­
veillance dans l 'escalier et i eux au t res chez le 
concierge . Au bout d 'un quar t d ' h e u r e , en eflet, 
le ù e u r H . . . qu i t te son domici le et s 'engage 
dans l 'escalier . Auss i tô t , on le saisit à bras- le-
corps et on lui enlève un pistolet chargé et 
amorcé qu'i l avait su r lui . Une perquisi t ion 
opé rée dans son logement y fit découvrir tout 
un arsenal de ca rab ines , de pistolets , e tc . 

Le s ieur H . . . demeura i t depu i s huit mois 
dans la maison . On le regardai t comme un 
h o m m e d'un carac tère s o m b r e , t ac i tu rne , i r a s ­
cible, el il était redouté de tous les locataires . 
Il paraît q u e , depuis assez l o n g t e m p s , il avait 
le cerveau t roublé et qu'il se croyait poursuivi 
par des ennemis qui en voulaient à ses j o u r s . 

Le s ieur H . , a été dirigé sur la Préfec ture , 
où son état mental sera l 'objet d 'un examen . 

La blessure de Vasseur n'offre pas la gravité 
qu 'on pouvait c ra indre tout d ' abo rd , la pointe 
de l ' ins t rument s 'étant a r rê t ée con t re les côtes . 

— Voici une let tre qu i , d ' après le Monde Il­
lustré, aura i t été adressée le 15 j anv ie r , par un 
pharmacien des environs de Par is , à un d r o ­
guis te de la rue de R a m b u t e a u . Voici la lettre : 

« Monsieur, j ' a i ie regre t de vous prévenir 
| qu'il rne sera tout -à- fa i t impossible de payer à 
i la fin du mois le billet de 380 francs que j e 
i vous ai souscri t , et qu'il faudra renouveler . Nous 
j subissons en ce moment une crise h o r r i b l e , — 
j il n'y a pas un seul malade dans tout le pays ! 

» Votre désolé s e rv i t eu r . » 

Comment trouvez-vour celte horr ib e crise ? 

— Le préfet du Loiret a adressé la dépêche 
té légraphique suivante à ses collègues de Blois, 
de Tours , d 'Angers el de Nantes , ainsi qu ' au 
sous-préfe t de S a u m u r r 

« Orléans , 30 janvier . 
» Une crue se manifeste sur la Loire . On 

p ré sume que le maximum se<a de 2 mètres 20 
à Orléans , et qu' i l aura lieu le 30 , vers deux 
heures du soir. 

» La rivière de Cher était en c rue le 27 ; elle 
i avait atteint 2 mè t re s 6 3 , vers deux heures du 
j soir , à Samt-Al ignan 

» La r ivière de Vienne était également en 
I c rue . Le 29 , le maximum a été de 3 mèt res 65 

à Châte l le raul t , vers huit heu re s du mal in . » 
(Journal du Loiret). 

— On lit dans dans le Courrier de Nantes du 
31 janvier : 

« La c rue de la Loire cont inue toujours aux 
quais de Nantes , et son niveau est au moins de 
15 cen t imèt res plus haut qu'il ne l'était samedi 
de rn ie r . Les venls , qui avaient semblé vouloir 
se fixer en t re le nord el l ' es t , sonl de nouveau 
à l 'ouest . Le mauvais temps cont inue , et ce 
n'est pas sans inqu ié tude que l'on voit cette pe r ­
sistance de pluie et de t empêtes . 

» D'après des avis reçus du pays hau t , la 
Lo re ne cont r ibuera i t que t rès peu à la c rue 
que nous ressentons ici, car une dépêche pr vée , 
reçue à Nantes , et venant de Nevers , annonce 
que la hau teu r des eaux dans cette ville n'e&t 
qu ' à 1 mèt re 40 : ce sont donc les affluents qui 
grossissent considérablement le fleuve. Le Cher 
pr incipalement croît t rès r ap idement . 

* A N a n t e s , les basses rues commencen t à 
ê t re sér ieusement envahies par les eaux, et l'on 
ne peut c i rculer dans p lus ieurs d 'en t re elles qu 'à 
l 'aide d ' apon tements . 
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Toujours sobre de paroles . Marie fil un 
signe de tète affirmalir, accompagné d'un sou­
r i r e . 

« La fortune est venue a toi pendant que tu 
fumais t ranqui lement la p ipe . 

» Songe un peu , si main tenant tu allais per­
dre en un instant tout ce que lu possèdes. , tout 
à la fois. » 

A cetle supposi t ion, Fors ter ne put d iss imuler 
une émotion très vive. Le souvenir de l ' en t re ­
tien de Frank et d 'Ehrenstrorn chez mndemoi 
selle Rudenskold lui l .aversa l 'esprit comme un 
éclair . 

« Tout ce que j e possède? r épé la - t - i l . 
— Tout : d 'abord ton aube rge . 
— Ce sérail un terrible m a l h e u r . . . mais j e 

le suppor te ra is courageusement et je r ecom­
mencera i s à travail ler . C'est sur tout à cause de 
Marie que j ' e n serais affligé. 

— Mais si tu la perdais aus s i ? 
— Perd re Marie ! Ah ! point (te sots bavar­

dages ! N 'es t -ce pas, Marie, tu m'as donné non-
seu lemen t la main , mais encore ton c œ u r ? 

— Mon cœur tout ent ier , Fors le r . 
— E n t e n d s - t u ? 
— Mais si tu perdais la l i be r t é?» 
Fors te r lui tourna le dos sans r épondre , m é ­

content de l ' entendre faire de pareil les s u p p o ­
sit ions dans un moment comme celui - là . Si 
confiant d 'ordinai re , il trouva dans cetle con­
dui te de nouveaux motifs de soupçonner Alm , 
dont les paroles affligeaient Marie 

c Tou te la félicité de la vie n'est qu 'un châ ­
teau de caries ; un souffle la renverse , repr i t 
Alm. 

— C'est vrai , » dit Marie. 
Alm voulait éveiller chez Fors te r une grande 

confianca dans la solidité de son b o n h e u r et le 

frapper jus le au momen t où tout lui sonriait le 
p l u s ; il s 'aperçut qu'i l n'avait pas pris la bonne 
voie pour a t te indre ce but . 

« Heureux Fors ler ! repr i t - i l donc. Heureuse 
Marie ! a joula- t - i l en fixant sur elle un regard 
d 'admira t ion . J 'avoue qu'il esi cruel , dans un 
pareil m o m e n t , de songer que tout est pér i s ­
sable ; mais cela m'est bien permis à moi qui 
n'ai éprouvé que la fragilité des biens de la 
l e r re . Tu m'en veux , Fors te r II ne faut pour ­
tant pas juge r un ami avec trop de sévéri té . Il 
e H vrai que ton bonheur repose su r une base 
solide. Tu l'as créé t o i - m ê m e , et main tenant .. 
il ne te reste plus qu 'à en goûter les fruils : ton 
indépendance et l ' amour de Marie. » 

Il parlait avec un lel air de sincéri té , que 
Fors te r commençai t à lui r endre sa confiance. 

« Je me représen te si bien quelle va être ton 
existence , repr i t Aim. Je te vois assis auprès 
de ta petite f emme . . . C'est le soir , à la lumiè re ; 
Marie a pris place à sa table à ouvrage , et toi , 
le bras passé au tou r de sa taille, tu plonges ton 
regard dans les beaux yeux. i 

C'était précisément la plus délicieuse scène 
du bonheur domest ique que l ' imagination de 
Fors te r lui représenta i t . 

« Vous ne parlez pa_; à hau te voix, vous chu­
chotez . . . » 

Les yeux des mar iés se r encon t rè ren t . Ce re­
gard et un soupir expr imèrent leur amour et 
leur émot ion. 

« De quoi parlez-vous, mut ins que vous ê tes? » 
Une rougeur cha rman te se réf audit sur le 

visage de Marie ; Fors ter souri t de nouveau el 
lui serra t endrement la main . 

« Tu écartes du front de ta femme une boucle 
de ses cheveux noirs , Marie te fait un signe de 
tête ravissant . 

— Merci, mon ami ! merc i , » dit Fors ter . 
Fors te r a\ ail oublié ' on t ressent iment et toute 

méfiance II lui semblait impossible qu'Alm fût 
un faux , m i , lui qui peignait si bien l 'avenir du 
nouveau ménage . 

S 'apercevant que ses paroles produisa ient 
l'effet (ju'il en avait a l l endu , Alm poursuivi t : 

« Deux ans se sonl écou lés . . . Je me r e p r é ­
sente le même t ab l eau ; m a i s , cetle fois, j oue à 
vos p ieds . . . 

— Silence , mons ieur Alm ! j e vous en prie , 
dit Marie. 

— Par le ! s 'écria Fors t e r . 
— A vos pieds j o u e un petit espiègle à la tête 

bouc lée . . . 
— Pas un mot de p l u s ! . . . 
— Poursu i s . 
— Aux yeux noirs , au teint frais. . . » 
Les j o u e s de Marie s ' empourpra ien t ; ies yeux 

de son mari , ce miroir où se reflètent à l ' ins­
tant les jo ies ou le chagrin du cœur , s 'animaient 
de plus en plus . 

« Heureux F o r s t e r ! 
— Oh ! o u i , tu as raison ; qui l'esi plus que 

moi ? » 
Alm venait de t i rer de sa poche un mouchoir 

blanc ; il s 'approcha de la fenêtre. 
« Heureuse Marie! » a jon ta - t - i l . 
Marie baissa les yeux. 
Alm était tout près de Fors ler , il éleva son 

mouchoi r comme pour s 'essuyer le front 
« E l c'esl à loi j our lan t que j e dois mon bon­

heu r , lui dit Fors te r ; car c'est toi , j e ne l 'ou­
blierai j a m a i s , qui m 'engageas à en t rer à Lil je-
holm. ce soir o ù . . . » 

H allait dire : où j ' y rencont ra i Fe ldmans ; 
niais il s ' in ter rompi t . 

Néanmoins ces j aroles révei l lèrent l ' idée qui 

dominai t chez Alm ; il agita son mouchoi r con­
tre la fenêtre d 'une main convulsive. C'était le 
signal qui devait faire mon te r les agents de po­
lice qu'i l avait laissés dans la r u e . 

« Comme la couronne de mar iée le va bien , 
Mar ie ! dit Fors te r à voix basse. 

— Tu t rouves? 
— Je ne t'ai j ama i s vue auss : belle que ce 

so i r . . . tu te surpasses . 
— F la t t eu r ! 
— Ah ! si nous étions s e u l s , j e le se r re ra i s 

dans mes bras . Tu me rends l ' homme le plus 
heureux du inonde. » 

Alm fil un nouveau s igne. 
«. Moi aussi , j e suis heu reuse de Ion a m o u r , 

Fors te r . 
— Vraiment? 
— Peux- iu en d o u t e r ? 
— Oh ! n o n , j e ie lis dans tes yeux , j e le r e ­

connais à la rougeur de tes joues . 
— Veux-tu bien le t a i r e? > 
Alm fit un t rois ième s igne. 
« Je voudrais bien te d e m a n d e r que lque chose , 

repri t Fors le r . 
— Quoi d o n c ? 
— Un baiser . 
— V p e n s e s - t u ? I c i , tout près de la fenêtre ! 
— Pou-quo i pas? 
— H y a tant de monde là! Je rougi ra i s . 
— La rougeur t 'embel l i t encore . 
— Je serais hon teuse . 
— Phrases que leut ce la ! 
— Tu es taquin. 
— El toi m é c h a n t e . . . Donne-moi un baiser . 
— Non, p lus tard . 
— Q u a n d ? » 
Marie s 'éloigna en sour iant et r epa ru t à la 

fenêtre. 


